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MESSIEURS, 

C est & vous que j ai le triste honneur d aaress 
ces premieres lettres, et celles qui devront suivre, 
parce que c est vous qni avez donne la plus vive im 
pulsion au scandale qui se prepare. 

Voici les faits : 

Au commencement de 1 annee 1876, un journal, 
ee"lebre alors par la guerre acharnee qu il faisait a 
la religion en meme temps qu a Torclre social, les 
Droitsde I Homme, mettait en avautl idee de celebrer, 
pendant 1 Exposition universelle, le Centenaire de 
Voltaire etde Rousseau, etde provoquer a cette occa 
sion une grande manifestation contre les croyances 
religieuses. 







6 PREMIERE LETTKES 

Voltaire et Rousseau sont morts en eft et la meme 
annee, a quelques semaines 1 un cle 1 autre; Voltaire 
le 30 mai, Rousseau le 3 juillet 1778. 

L idee, combattue par tous les joumaux quine 
voient aucun profit pour le pays a attaquer et desor- 
ganiser la religion en France, fut aecueillie au con- 
traire sur-le-champ par les feuilles qui semblent vou- 
loir identifier la Republique avec la guerre a 1 Eglise, 
le XIX* Siecle, le Rappel, le Bien Public, la Republique 
francaise, le Revdl, etc., et meme par quelques autres 
feuilles, politiques ou litteraires, que leur indifference 
en matiere de religion preparait a subir ici un entrai- 
nemenL regrettable. 

Aussitol, un groupe compose de quelques Deputes 
et Senateurs de la gauche, et de journalisles, s occupa 
de realiser ce projet, et un Comite, appe!4 d abord 
Comite d initiative, puis Comite central, fut constitue. 
11 se compose de plusieurs Senateurs, de nombreux 
Deputes, des 74 Conseillers municipaux de Paris, des 
delegues des arrondissements de Paris et de diverses 
societes (1). 

Immediatement le Comite se mit a Tceuvre, pour 
preparer ce qu on appelie une apoth6ose. Et cette 
apotheose, on declara vouloir en faire une ma- 
nifestation nationale; bien plus, une manifestation 
Internationale et europeenne. 

En effet, a peine le Comite d initiative etait-il 
forme, que les Conseillers municipaux de Paris qui 
en faisaient alors partie MM. Boimel-Duverdier, 
Yves Guyot et Brisson etaient du nombre, pu- 

(1) le Bien Public, 6 avril 1878. 
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bliaient, dans les Droits de VFlomme et le Bien Public 
oujela trouve, une declaration qui annoncait les 
proportions extraordinaires et la signification anti- 
chretienne qu on voulait dormer a ce Centenaire : 

Les soussignes, Conseillers municipaux de Paris, 
se sont constitutes en comite provisoire &lt;? initiative In 
ternationale, pour etudier et realiser les voies et 
moyens de la celebration, en 1878, du Centenaire de 
Voltaire et de Rousseau (1). 

Ce doit etre une manifestation nationale et 
meme Internationale ; nationale, c est 1 expres- 
sion de votre Rapporteur, Messieurs ; et c est pour 
cela que le Comite a adresse des appels au Conseil 
general de la Seine, qui a repondu, au nouveau 
Conseil municipal de Paris, qui a repondu egalement. 
Non contents, en effet, Messieurs, de vous associer 
individuellement au Centenaire projete, vous avez 
voulu y prendre une part effective au nom de la ville 
de Paris, et, dans votre seance du 7 mars, une somme 
de 10,000 fr. aete votee par vous, pour etre versee 
entre les mains de la. personne qui sera designee par 
le Comite des finances de 1 oeuvre du Centenaire. Le 
memo appel a ete adresse a tous les Conseils muni 
cipaux de France, dont plusieurs, a votre exemple, 
ont aussi repondu ; et enfin a tous les Conseils ge ne- 
raux (1) : La manifestation du 30 mai, dit 1 appel 

fl) Le Bien Public, 21 juin 1876. 

(2) A Bordeaux, le Conseil general a vote pour le Centenaire, 
et un des principaux journaux du pays propose &lt;i aux libres-pen- 
seurs du departement de se reunir, le 30 mai, sur 1 esplanade des 
Quinconces, et de partir de la, bannieres deployees et musique 
en tete, au chant patriotique du Depart; puis, de se dtriger vers 
le palais municipal, par le cours Tourny, le Chapeau- Rouge, les 
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du Comit6 aux Conseils gene&gt;aux, sera une veritable 
manifestation nationale, et Tadhesion des 86 de"parte- 
ments doit lui etre acquise (1). 

On a fait appel en meme temps a un grand nombre 
de societes savantes. 

De son cote, le Grand-Orient est entre en cam- 
pagne, et,pour donner au Gentenaire des deux grands 
ennemis de la Religion ce earactere de a manifesta 
tion nationale, il a fait egalement appel a toutes les 
loges de France, dont un grand nombre ont deja re- 
pondu (2). 

La jeunesse des ecoles, naturellement, si j en 
crois son nouvel organe, s est precipit^e dansle mou- 
vement. II importe, dit la Voix des Ecoles, que la 
participation des etudiants au Gentenaire de Vol 
te taireet de Rousseau soit aussi large, aussi complete 
que possible (3). 

Bien plus, j ai dit que Ton veut donner a cette ma 
nifestation un earactere international et euro- 

quais, les Fosses, la rue Duffour-Dubergier et la place Saint- 
Andre, en portant sur leurs epaules le buste de 1 homme de genie 
qui leur donna la Jiberte. A 1 hotel de ville, le maire, assiste de 
son conseil, recevrait des mains du peuple ce buste, personnifi- 
cation vivaute de la Revolution. 

(1) Le Bien Public, 8 avril 1878. 

(2) Le Monde Ma$onnique a meme essaye de tracer un pro 
gramme du Centenaire : Ge programme doitcomprendre 1 inau- 
guration solennelle, sur une des grandes places de Paris, d une 
statue de Voltaire. Un concours pour 1 execution de cette statue 
est deja ouvert a cet effet. Le programme cornprendra, en outre, 
des representations des chefs-d osuvre dramatiques de 1 auteur de 
Brutus, de Mahomet, de Home sauvfe ; un musee ou seront rassem- 
bles ses statues, ses bustes, ses portraits, ses manuscrits, etc., etc.; 
des conferences faites par les illustrations de la poesie, de la 
philosophic, de la politique contemporaine; d autres fetes encore. 
Mars 1878. 

(a) 4 avril 1878. 
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peen : c est pour cela que s e"tait forme le Comite ap- 
pele, par la declaration citee plus haut, Comite d ini- 
tiative Internationale; et je lis dans le journal le 
Bien Public : 

Le Centenaire de Voltaire et de Rousseau ne doit 
pas etre I affaire d un homme ou d une petite cha- 
pelle. II doit etre organise par un vaste comite, 
forme de gloires Internationales; que ce Comite 
nomine ensuite un president, un secretaire et s orga- 
nise comme il 1 entendra. 

De plus, pour conserver au Centenaire de Vol 
taire et Rousseau son veritable caractere international, 
pour que nous, Francais, nous lassions largement les 
clioses et donnions reellement a cette fete un carac 
tere d hospitalite, nous croyons que la presidence du 
Comite devrait etre decernee a un etranger (1). 

Voila, Messieurs, jusqu ou Ton va dans Fexaltation 
ou jette ce Contenaire. 

Uu autre journal dit de son cote ; 

Que la Suisse^ au nom de Rousseau, que TAlle- 
magne, au nom de Voltaire, nous aident a feter ces 
grands citoyens du monde, je trouve cela juste, 
simple, naturel; etjecrois qu il faudrait, en meme 
temps qu on organisera des comites a Paris, en sus- 
citer d autres au-dela des frontieres. 

CONVIONS TOUS LES PEUPLES A CELEBRER AVEC NOUS 
VOLTAIRE ET ROUSSEAU (2). 

Aussi s est-on empresse d invitera ce Centenaire le 
plus furieux ennemi de 1 Eglise et du Pape, Gari 
baldi : lequel a eu le bon gout de s abstenir ; sa place, 

(1) Le Bien, Public, cite par la Gazette de France, 18 mars 1878. 

(2) La Vie litteraire, 21 mars 1878. 
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en effet, n e tait guere marquee dans cette France, si 
singulierement defendue par le soldat de la Re"pu- 
blique universelle. II a repondu, cependant, qu il 
etait, depuis son enfance, un adorateur de Vol 
taire (1). )&gt; En meme temps les loges maconniques 
italiennes n ont pas manque de r&lt;pondre a 1 appel des 
loges franchises, et une depeche, re^ue de Rome par 
la Lanterne, annonce que des ceremonies auront lieu 
au Capitole, a 1 occasion du Centenaire de Voltaire, 
sur 1 invitation du Grand-Orient et de la Franc-Ma- 
c^onnerie d ltalie (2). 

Mais ce qui me frappe plus encore, Messieurs, que 
les proportions demesurees qu on veut donner a 
cette apotheose, c est la pensee qui est la re"velee. 
On n en a pas fait mystere, on I a publie hautement : 
c est une grande manifestation contre la Religion. 

Le pouvez-vous nier ? Lisez : 

Les Droits de rHomme nous apprennent que cette 
idee de feter le Centenaire de Voltaire et de Rousseau 
leur est venue en se rappelant ce que fut Voltaire. 

Voici leurs paroles : 

Voltaire a manque de respect a toutes les choses 
etablics... II a ose regarder en face le Christ... 

Cet homme a manque totalement de respect ; eh bien ! 
cet homme-la a droit a notre respect. C est a lui que 
nous devons Temancipation de riiomme, de toute 
espece de domination dogmatique, 1 affranchissement 
de la conscience individuelle ; c est pour cela que 
nous avons propose son Centenaire (3). 

(1) La Lanterne, 17 avril 1878. 

(2) Le Bien Public, 5 avril 1878. 

(3) Tout cela fat dit dans un banquet, oil le vosu avait eto 
forme et proclame tfasseoir SUR LES RUINES DES AUTELS ET DKS 
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Est-ce assez clair? Voici qui ne 1 est pas moins : 

Le Centenaire de Voltaire litterateur n aurait rien 
signifie du tout. Le Centenaire de celui qui a dit : 
ECRASONS L INFAME ! sera,au contraire, en ce temps 
de jesuitisme et de papelardise, UNE ECLATANTE MANI 
FESTATION. 

Ainsi parle le Bien Public, dans son numero du 
11 avrii 1878. 

Que dit de son cote la declaration des Conseillers 
municipaux de 1876,, constitues en comite provisoire 
d initiative Internationale ? Pourquoi ce centenaire? 
C est pour feter, disent-ils, ^emancipation de 1 esprit 
humain de TCTJS LES DOGMES, de TOUTES LES TRADI 
TIONS. 

Ce n est pas qu au fond du Centenaira il n y ait 
aussi une pensee de manifestation demagogique; je 
lis en effet, dans la meme declaration, qu il faut faire 
ce centenaire parce que Voltaire a combattu la su 
perstition et le fanatisme qui etaient les bases de 
tout FEtat politique, religieux, civil, economique et 
moral de son temps. 

J.-J. Rousseau embarrasse bien un peu ces Mes 
sieurs, parce que Rousseau n etait pas athee ni ma- 
terialiste. Mais enfin, ils lui pardonnent, parce 
que c est a lui que la revolution doit sa flamme 
sombre, sa resolution implacable, son fanatisme de 
vertu et de courage, SOD exaltation continue, LA PAS 
SION qui consumait et soutenait a la fois LES HOMMES 

TRONES la federation des peuples libres pour la consecration des 
droits de 1 homme. Banquet d anniversaire des Droits de 
I homme, fevrier 1877. 
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DE LA CONVENTION ; parce que u c est un des precur- 
seurs du SOCIALISME MODERNE. 

Ainsi le SOCIALISMS,, la CONVENTION, voila ce que 
les membres du Gonseil municipal de Paris veulent 
exalter dans le Cerrtenaire de Rousseau. 

C est dans la meme penseeradicale et demagogique 
que le Reveil ecrivait : 

L admirable expansion revolutionnaire de 1789 a 
1792, 1 abolition de tous les privileges, la destruction 
des ordres monastiques, la secularisation des biensde 
1 Eglise, precedent en ligne directe de Voltaire et de 
cette pleiade de philosophies qu il serait injuste de ne 
pas comprendre dans le meme hommage : les Diderot, 
les Palembert,les d Holbach. Mirabeau, Condorcet, 
Vergniaud, Camille Desmoulins, Anacliarsis Glootz, 
CHAUMETTE, DANTON poursuivent cette grande oeuvre 
du dix-huitieme siecle. 

Mais, on le voit, dans ce texte meme, la pensee 
antireligieuse, antichretienne, perce et dornine tout. 

En voulez-vous d autres preuves, Messieurs? 

Je lis dans Tappel que le Gomite, encourage par 
votre vote, vient d adresser a tous les Conseils gene- 
raux de France, ces paroles : C est SURTOUT Voltaire, 

EMANCIPATEUR DE LA PENSEE HUMAINE, c est-a-dirc : 

Voltaire ADVERSAIRE DU CHRISTIANISME que le Comite 
Central veut feter. C est Voltaire proclamant qu il 
faut ECRASER L INFAME. 

Le contestez-vous? Je continue ma citation : 

Le Comite Central a prepare une edition popu- 
laire, resume des ceuvres de Voltaire. Or, Messieurs, 
est-ce dans un but litteraire que le Gomite a prepare 



SUR LE CENTENAIRE DE VOLTAIRE 13 

cette Edition populaire? Non; e est dans un but de 
propagaade impie. Eeoutez encore le Comite : 

L intention du Comite c est d opposer a la propa- 
gande des livres religieux la propaganda Voltai- 
rienne. 

Le but litteraire, vous venez de le dire, ne signifie- 
rait rien ici. II n y a ici que Voltaire ennemi du Chris- 
tianisme, qui ait une eclatante signification. 

Ainsi, Messieurs, le Centenaire, auquel vous avez 
vote 10,000 francs, est un Centenaire de propagande 
antiehretienne. 

Propagande immense, puisque ce livre, dit le Bien 
Public, doit etre tire a des centaines de mille d exem- 
plaires... Et propagande aussi antichretienne que 
possible, puisque, dit tonjours le meme journal : 
Quand il y aura un Voltaire dans chaque famille, 
les eglises se videront (1). 

Telle est donc^ Messieurs, lagraade pensee duGen- 
tenaire : VIDER LES EGLISES. 

Pouvait-on avouer plus clairement la pensee de 
guerre et de propagande impie cachee dans le Gente- 
naire ? 

Le meme aveu echappe , dans la joie que lui cause votre 
vote, a 1 organe le plus accredite et le plus antichretien 
delaMacounerie francaise^/e Monde Maconnique :Deja^ 
dit-il,un Iivreaet6 prepare ; il sera repanduti desmil- 
her set des milliers d exemplaires, et portera lalumiere 
jusque dans les hour g tides ecartees, encore en proie a 
la superstition. En d autres termes : les eglises 

(i) Le Bien public, 18 fevrier 1878* 
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se videront partout&gt; comme disait le Bien Public; 
toules les BOURGADES, toutes les FAMILIES franchises de- 
viendront Voltairiennes. 

Et voila, Messieurs, la belle ceuvre a laquelle vous 
croyez pouvoir employer les fonds de la ville de 
Paris 1 

Au reste, le Monde Maconnique parle ici comme 
le Comite central, et comme le Bien Public, et 
comme les Droits de FHomme. Les Droits de I Homme 
affirment que Voltaire ayant ose regarder en face le 
Christ, et lui faire la guerre, c est pour cela que 
1 idee est venue de eelebrer son Centenaire ; le 
Bien public declare que ce n est pas Tbomme de let- 
tres qu on veat eelebrer, mais celui qui a dit : tlcra- 
sons 1 in fame! Le Comite central dit : Celui que nous 
glorifions, c est surtout Femancipateur de la pensee 
humaine. Le Monde Maconnique dit de meme : 
a C est i apotre de la libre pensee. La libre pen- 
see, pour le dire en passant, expression singuliere, 
Messieurs, car, les ve&gt;ites religieuses, sachez-le, ne 
sont pas plus un obstacle a la pensee que les ve"rites 
scientifiques ; autrement il s ensuivrait que plus on 
est eclaire, moins on est libre. Mais ce que vous nom- 
mez la libre pensee est, dans votre langage, Tanti- 
tbese des croyances religieuses. Votre immense 
solennite n est done qu un immense defi, une odieuse 
provocation ; votre Centenaire apporte, au milieu des 
fetes pacifiques de 1 Exposition, un acte de guerre, et 
vous vous etes cru le droit, vous, Messieurs, d em- 
ployer a cette guerre les finances municipales ! 
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LaVoix des E coles, comme ilest naturel a desjeunes 
gens, parle avec une egale franchise : 

Comme nous le disait V. Hugo, le Centenaire doit 
etre la glorification du xvui c siecle par le xix% et ce 
sera le devoir de la jeunesse qui pense hbrement et qui 
travaille, da s y associer. II est bon que cette jeu 
nesse des E coles laiques qui a son centre au Pan- 
the"on, fasse cette manifestation de ses sentiments etde 
ses aspirations (1). 

Votre Centenaire est si bien un acte de guerre anti- 
chretienne, que la Maconnerie, je vous le disais, s y 
est pr6cipite"e ; et qu a 1 exemple des loges franchises, 
les loges italiennes veulent, dans Rome, au Capitole, 
en face du Vatican, feteraussi a leur facon le grand 
ennemi du Christianisrne : Voltaire, Tintatigable 
chef de la grande croisade entreprise au xvme siecle 
centre la PapautS, disait ces joars-ci meme, le Do- 
vere (27 aprile) ; Voltaire, auquel les macons italiens 
proposaient deja, en 1867, d elever une statue sur la 
place du Vatican, comme au Pontife de la raison et 
de la libre pensee (2). 

Nous apprenons d ailleurs par le Leipziger Zeitung, 
qu*a Leipzig aussi, le Centenaire de Rousseau et de 
Voltaire sera celebre. Le discours principal sera pro- 
nonce par M. le professeur Semmig. 

La proposition elle-meme, vote par vous, quels 
en sont les considerants? Ce n est pas seulement a le 
nom de Voltaire que vous voulez glorifier, c est son 



(1) 4 avril 1878. 

(2) Lettre de M. 
iiafonnique, citee par 



J) Lettre de M. Felpo, venerable de la loge Pytagora au Monde 
fonnique, citee par I Unita Cattolica du fc mai t878. 
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ceuvre, dites-vous. Mais cette ceuvre, quelle est-elle, 
et qui rignore? C est la guerre au Christianisme. Et 
voila pourquoi vous voulez donner a ce Centenaire 
des proportions colossales, et en faire, comme dit k 
Monde Maconnigue, une immense solennite, et, selon 
^expression merrie du rapporteur de la proposition 
votee par vous, une manifestation nationale ; et enfm 
une apotheose... 

Soyez sinceres, Messieurs, s il s agissait d un genie 
tel que Bossuet, Gorneille on Racine, donneriez-vous 
a son Centenaire ces proportions inusitees? Non, sans 
aucun doute. 

Le but du Comite auquel vous avez vot6 10,000 
francs, votre but a vous, Messieurs, le but de tous les 
ennemis declares de la religion, bruyamment rallies 
a cette ceuvre, est done clair : c est une manifestation 
antichretienne que vous voulez : de la. ces proportions 
exceptionnelles, de la cette audace du Comite qui, 
encourage par votre vote, n apas craint de provoquer 
tous les Conseih generaux et municipaux de France. 

Eh bien ! Messieurs, c est precisement parce qu on 
veut donner a ce Centenaire un tel caractere que. 
comme Conseillers municipaux de Paris, vous deviez 
vous abstenir; je vous le demontrerai. 

Mais, ce n est pas tout, et vous me forcez a une 
autre demonstration. Oui,, puisque vous voulez faire 
au grand ennemi de la religion et de Jesus-Christ 
une apotheose, puisque, au pied de cette idole, 
vous pretendez amener la France entiere, vous me 
contraignez a le dire, votre idole est mal choisie. Oui, 
par trop de cotes, Thomme vous a fait ici defaut ; et si 
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1 ecrivain reste eelebre, les hontes mieux connues de 
I homme Tout trop deshonore devant la conscience et 
devant le patriotisme, pour qu une telle glorification 
soil possible. 

On manque son but, Messieurs, quand on le de"- 
passe. Non, Voltaire ne merite pas que vous trainiez 
Paris et la France a ses pieds. Ce que vous voulez 
faire depasse la mesure. 

Et veuillez ne pas prendre ici ni donner le change. 
Ce n est pas moi qui vous attaque. G est vous qui nous 
provoquez, et nous ne faisons que nous defendre. Im 
possible que la bonne foi ne le reconnaisse pas : nous 
sommes ici dans le droit et le devoir d une legitime 
defense. Et si, pour moatrer jusqu ou s egare un en- 
thousiasme emporte manifestement par i esprit sec- 
taire, je suis oblige de dechirer les voiles et de inettre 
a nu votre idole, certes, le talent de 1 ecrivain, ce 
n est pas moi qui pour cela le mettrai en cause et 
blesserai en rien dejustes admirations. Mais il s agit 
moins de ses dons que de Fusage qu ii en a fait. Nous 
ne sommes plus, grace a Dieu, au xvm e siecle, et sa 
triste legerete n est pas la notre. Quels que soient les 
reproches que merite notre epoque, il y a une justice 
qu on peut en attendre; car le sens moral a grandi 
chez nous, la conscience publique s est elevee : c est a 
la conscience et au sens moral que je m adresse. 

Eh bien 1 done, toutes les fascinations de 1 esprit 
mises a part, il s agit de savoir, au vrai, quel homme 
e" tait Voltaire, et s il merite cette apotheose, ou si la 
conscience publique n a pas ici a faire entendre 
contre lui des reprobations severes. II s agit d exa- 
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miner si son oeuvre et le caractere impie et provoca 
teur de ce Gentenaire ne devaient pas vous interdire 
a vous, Messieurs, de remettre Fargent de vos con- 
eitoyens a un Comite qui a imagine cette insulte pu- 
blique a la foi religieuse de la France. 

Ce qui explique, je ne dis pas ce qui excuse votre 
conduite, mais ce qui Fex^lique, c est ce qu ecrivait 
un litterateur, partisan d ailleurs. a un autre point de 
vue, de votro manifestation, dans un certain article, 
ou parl ant de Voltaire et de Rousseau : Ces e"cri- 
vaius, disait-il, sont tres-celebres, mais TRES-INCONNUS 
DANS LEUR PROPRE PAYS, oil Ton admire de confiance, 
et ou I ignorance, jusqu ici, a toujours et6 si obliga- 
toire et si couteuse. 

La Vie Litteraire a raison : non, Messieurs, vous ne 
connaissez bien ni Rousseau, ni Voltaire. Je vais vous 
les faire mieux connaitre, c est mon premier devoir. 
Mais d abord, ils vont se faire connaitre eux-memes, 
et vous les connaitrez avant tout 1 un par Fautre. 

Veuillez bienl entendre, Messieurs : il ne s agit ici, 
en aucune fa^on, de politique ; ce que je fais, sous 
tons les regimes je le ferais. Vous outragez la reli 
gion et les cbretiens : je suis eveque, je les defends. 

Veuillez agrger, Messieurs, Fhommage des senti 
ments que j ai Fhonneur de vous offrir. 

f F., Eveque d Orleans. 



DEUXIEME LETTRE 



VOLTAIRE ET ROUSSEAU. 



MESSIEURS, 

Vous avez eu d abord le dessein d associer dans la 
meme manifestation Rationale et la meme apo- 
th^ose, n Voltaire et Rousseau. Mais y avez-vous 
bien pense? Ignorez-vous done ce que ces deux 
homines furent Tun pour 1 autre, ce qu ils ont dit Tun 
de 1 auire, ce qu ils ont fait pour se deshonorer Tun 
1 autre. Jamais le me"pris et la haine n ont ete pousses 
plus loin. Jamais ennemi .furieux n epuisa a ce degre 
le vocabulaire des injures les plus odieuses et les plus 
atroces pour accabler un ennemi mortel. 

Assuremeut, les plus 6tonnes de se trouver ains i 
rapproches et reunis dans une commune fete, ce se- 
raient ces deux homines eux-memes. 

Si le peuple etait eclaire sur ce que vous voulez 
faire, il trouverait avec raison dans son bon sens, et 
avec indignation dans son honneur, que vous iui 
preparez une derision amere, une moquerie qui passe 
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la permission. Mais je n en doute pas, vous ne con- 
naissez bien ni Tun ni 1 autre de ces deux hommes; 
et si cette ignorance vous fait un certain bonneur, ce 
que, dans I entrainement de votre haine contre le 
Christianisme, vous-avez decide avec une legerete in- 
concevable, ne peut vous en faire aucun. 

Jugez-en vous-memes ; et d abord ecoutez Rous 
seau sur Voltaire : 

Vous me parlez de ce Voltaire, ecrit Rousseau a 
M. de Moultou. Pourquoi le nom de ce baladin souille- 
t-il vos lettres?... JE LE HAIRAIS DAVANTAGE, si JE 
LE MEPRISAIS MOIN?.... Je ne vois dans ses grands ta 
lents qu un opprobre de plus qui le desbonore par 
Findigne usage qu il en fait... Ses talents ne lui ser- 
vent, ainst queues richesses, qu a nourrir LA DEPRAVA 
TION DE SON CCEUR (1). 

Je lui ai ecrit une fois que je le haissais, et je lui en 
ai dit les raisons. II ne m a pas ecrit la meme cbose, 
mais il me Ta fait viveinent sentir. 

Et en effet, Voltaire lui-meme cite de Rousseau la 
lettre suivaute : 

Je ne vous aime point, Monsieur; vous m avez fait 
les maux qui pourraient m etre les plus sensibles... 
Vous avez aliene de moi mes concitoyens... G est 
vous qui me rendez le sejour de mon pays insuppor 
table... C est vous qui me ferez mourir en terre 
e"trangere... Je vous HAIS enfin, parce que vous 1 avez 
voulu (2). 

Jean-Jacques ha issait done et m6prisait Voltaire ; 
il meprisait L HOMME, le baladin, le cceur deprave ; ou, 
comme il dit encore, Thomme a I dme vile et basse. 

(1) Correspondance, lettre du 29 Janvier 1760. 

(2) Lettre du 17 juin 1760, 
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Ainsi done, la satire, le noir mensonge et les libelles 
sont devenus les armes de M. de Voltaire... Ce fan- 
far on d impiete, ce heau genie et CETTE AME BASSE ; 
cet homme si grand par ses talents et si VIL par leur 
usage, nous laissera de longs et cruels souvenirs 
de son sejour parmi nous. La mine des moeurs, la 
perte de la liberle, qui en est la suite inevitable, se- 
ront, chez nos neveux, les monuments de sa gloire et 
de notre reconnaissance. S il reste dans leur coeur 
quelque amour de la patrie, Us deiesteront sa memoire 
et il en sera plus maudit qu^ admire (1). 

Et voici le portrait que Rousseau faisait de Voltaire 
& Stanislas, roi de Pologne, et comment il fletrissait 
ses hypocrisies et ses lachetes. 

Couvrir sa mechancete du dangereux manteau de 
rhypocrisie, ce n est pas honorer la vertu, c est Fou- 
trager en profanant ses enseignes ; c est ajouter la 
lachete et la fourberie a tonis les autres vices. II y a 
des caracteres eleves qui portent dans le crime je ne 
sais quoi de fier et de genereux, qui laissent voir au 
dedans encore quelque etincelle de ce feu celeste, fait 
pour ranimer les belles ames ; mais Fame vile et 
rampante de 1 hypocrite est semblable a un cadavre, 
ou 1 on ne trouve plus ni feu, ni chaleur, ni ressource 
a la vie (2). 

Et si Rousseau execrait et meprisait a ce point 
rkomme dans Voltaire, il ne meprisait pas moins le 
philosophe,lisez, Messieurs, ce passage des Confessions : 

Frappe de voir ce pauvre homme, accable, pour 
ainsi dire, de prosperiteset de gloire, declamer toute- 
fois amerement centre les miseres de cette vie, et 

(1) Lettre an pasteur Vernet, du 29 novembre 1760. 
( 2) Reponse au roi de Pologne, 
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trouvor ton jours que tout etait. mal, je formai V intense 
projet de de faire renfrer en lai-meme et cle iui pmuver 
que tout ctait b:en. VnHaire, ^n paraissant toujours 
croire en Dieu, n a reellerneut jamai* cm qu au 
diablv puisque son Dieu pretend u n est qu uu etre 
malfaisant qui, selen Iui, ne prend de plaisir qu a 
nuire. L absurdit6 cle cette doctrine, qui saute aux 
y ux, est surtout revoltante dans nil hornme comble 
des hiens rle toute espece, qui, du sein du bonheur, 
cberche a desesperer ses semblables par i image 
affreuse et cruelle de toutes les calamites dont il est 
exempt. Autorise pins que Iui a compter et peser tous 
les maux de la vie humaine, j en fis l equital)le exa- 
men et je Jui prouvai gue de tous ces maux il n y en 
avait pas un dont la Providence ne flit disculpee et 
qui n*eut sa source dans Tabus que 1 homme a fait de 
ses facultes plus que dans la nature elle-merue (1). 

Pour toute reponse a Tecrit de Jean-Jacques, Vol 
taire ricana : 

Vous etes surpris que ma lettre sur la Providence 
n ait pas empeche Candide de naitre. C est elle,, au 
contraire, qui Iui a donne naissance ; Candide en est 
la reponse. L auteur m en fit une de plus de deux 
pages dans laquelle il battait la campagne, et Candide 
parut sixmois apres. JE VOULAIS PHILOSOPHER avec Iui, 
en reponse il m a PERSIFFLE. 

Rousseau continue et nous apprend que tout ce 
que pouvait Voltaire pour desbonorer Rousseau, il le 
faisait : 

... Voltaire a fait imprimer et traduire ici(Londres) 
par ses amis une lettre adressee a moi, ou I arrogance 
et la brutalite sont portees a leur comble et ou il s ap- 

(l)Liv. IX, 
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plique, avecune noirceur infernale, a m attirer la haine 
de Ja nation. Heureusement la sienne est si mala- 
droite, il a trouve le secret d oter si bien tout credit 
a ce qu H peut dire, que cet ecrit ne sert qu a aug- 
meoter le mepris que Ton a ici pour lui. La sotte hau 
teur que ce pauvre homme affecte est un ridicule qui va 
toujours augmentant . 

IL CROIT FAIRE LE PRINCE, ET NE FAIT QUE LE CROCHE- 
TEUR. iL EST SI BETE Qu lL NE FAIT QU APPRENDRE A TOUT 
LE MONDE COMBIEN IL SE TOURMENTE DE MOI (1). 

Ainsi done, selon Jean-Jacques, Voltaire n est 
qu un baladin, une dme dcpravee, une dme basse, un 
polichinelle (2) ; un corrompu et un corrupteur, un 
homme vil par 1 u sage qu il a fait de ses talents; 
Idche et fourbe, couvrant sa mechancete du dangereux 
manleau de I hypocnsie ; un triste philosophe qui per- 
siffle uu lieu de philosopher ; aussi Jean-Jacques le 
deteste et le meprise ; et il declare que ses compa- 
triotes doivent detester sa memoir e et LE MAUDIRE. 

Et il disait a Brossette : 

Quant a ce qu il vous plait de mettre M. de Vol 
taire et moi SUR LE MEME TRdNE. je vous avoue que je 
sens quelque peine a DESGENDRE si BAS (3). 

Voila, Messieurs, ce que Rousseau pensait de 
Voltaire. 

Voyons maintenant comment Voltaire jugeait Jean- 
Jacques : 

Je voudrais que Rousseau ne fut pas tout a lait fou, 

(1) Lettre a M. d lvernois, 31 mai 1766. 

(2) Lettre a la Marechale de Luxembourg, 21 juillet 1762. 

(3) La Harpe : Cows de literature, 3 e partie, t. I, sect, n, 
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mais il Test. II m a e"crit une lettre pour Jaquelle il 
faut I* baigner, et lui donner des bouillons rafraichis- 
sants (1). 

Votre petit ecervele de Jean- Jacques... Le pauvre 
diable nst petri d orgueil, d envie, d inconsequences, de 
contradictions et de rnisere (2). 

Mon cher frere avail hi en raison de me dire que 
Jeau-J.icqups... e"tait Fopprobre du parti. Je prie mem 
cher frere de me mand^r s ll a regu le paquet du me- 
decin anglais. Le medecin aur.iit du faire I operation 
de la Irai.sfiision a Jean-Jacques, et lui mettre d autre 
sanj&lt; dans les veines; CELUT QU IL A EST COMPOS^ DE VI 
TRIOL ET D ARSENIC. Je le crois un des plus malheureux 
honimes qui soient au monde, parce quil est un des plus 
me" chunts (3)... 

Ailleurs il 1 appelle UN MAGOT AMBULANT;., boursou- 
tle d orgueil, UN IGNOBLE BABOUIN. 

Jean-Jac.quess est bien fait voirce qu il est, un fou, 
et un viiain fou, dangereux et mediant, ne croyant a 
la vertu de person ne, parce qu ii n en trouve [&gt;as le 
sentiment au fond de son cceur; sentiment que 
Voltaire trouvait sans doute, au fond du sien mal- 
gre ie beau pathos avec lequel il en fait sonner le 
nom; ingrat, et, qui pis est, ha issaut ?es bienfaiteurs 
(c est de quoi il est convenu plusieurs fois lui-meme), 
et ne cherchant qu uu pretexte pour se brouiller avec 
eux, atin d etre dispense de la reconnaissance (4). 

Tous les honnetes gens de Geneve reg ardent Jean- 
Jacques comme un monstre; pour moi, je ne le regarde 
que comme un fou ; je le crois malkeureux a proportion 

(1) Lettre a d Alembert, 23 juin 1760. 

(2) Aumeme, 16 juillet 1764. 

(3) Lettre a Damilaville, 31 decembre 1764 

(4) Lettre a d Alembert, 11 aout 1766. 
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de son orgueil, c est-a-dire qu il est I homme du monde 
le plus a plaindre (1). 

Rousseau n est qu un fou et im plat monstre d or- 
gueil (2). 

On a pitie d un fou, dit-il ensnite, en parlant de 
Jean-Jacques, mais quand la demence devient fureur, 
on le lie... 

Uoe folie qui blaspheme, pent-elle avoir d autre 
medecin que la meoie main qui a fait justice de ses 
autres scandales (3)... 

Est-ce un savant qui dispute contre des savants? 
Non, c est Tauteur d un opera et de deux comedies 
sifflees! Est-ce un homme de bien, qni, trompe par 
un faux zele, fait des reproches indireots a des 
hommes vertueux? Nous avouons avec douleur et en 
rougissant que c est un homme qui porte encore les 
marques funestes de ses debauches, et qui, dpguise en 
saltimbanque, traine avec lui de village en village, et 
de inontagne en montagne, LA MALHEUREUSE DONT il 
fit mourir la mere, et dont il a expose les enfants a la 
porte d un hopital, en rejetant les soins qu une per- 
sonne charitable voulait avoir d eux, et en abjurant 
tous les sentiments de la nature, comine il depouille 
ceux de riiormeur et de la religion (4). 

GET INFAME JEAN-JACQUES EST LE JUDAS DE LA CON- 
FRERIE PHILOSOPHIQUE... 

Quand on a donne des eloges a ce polisson, c est 
alors qu on offrait une chandelleau diable (5). 

Le polissou, le polisson, s il vient au pays, je le 

(1) Lettre a Damilaville, il fevrier 1765. 

(2) Lettre a d Alembert, 7 aout 1766. 

(3) Sentiments des citoyens, p. 77, t. LXfl, edition Beuchot. 

(4) Ibid., p. 81. 

(5) A d Alembert, 28 aout 1765. 
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ierai inettre dans un tonneau avec la moitie" d un 
manteau sur son vilain petit corps a bonnes for 
tunes (1). 

Ah ! le faquin ! ah! le petit polissonl ah! le petit 
singe ! il me payera c,a si je retrouve ce charlatan, ce 
tonneau de vinaigre, oil se trouve a peine melange 
un filet d esprit de vin. 

C est UN PETIT STNGE fort bon a enchainer ET A MON- 

TRER A LA FOIRE POUR UN SOU... 

II meriterait la haine, s il iretait accable du plus 
profond mepris... Un singe qui mord ceux qui lui 
donnent a manger est plus raisonnable et plus heureux 
que lui. .. G est LE PLUS MECHANT COQUIN qui ait jamais 
dcshonore la litter ature... 

IL N Y A JAMAIS EU DEPAREiLMONSTRE,dans la littera- 
ture, pas meme Freron... 

C est un malade... qui meriterait AU MOINS LE PILORI, 
s il ne meritait les Petites-Maisom ; c est un fou, archi- 
fou ; un brouillon, un delateur, un calomniateur ; uae 

AME PETRIE DE BOUE ET DE FIEL ; Un JUDAS ; un PETIT 

SINGE de la philosophic. 
Un Dtogene, DESCENDANT DIRECT ET DESCENDANT 

ENRAGE DU CHIEN DE DlOGENE ET DE LA CHIENNE D EROS- 
TRATE. 

Je crois que lachienne d Erostrate, ayant rencontre 
le chien &lt;Je Diogene, fit des petits, dont J.-J. Rous 
seau est descendu en droite ligne (2). 

Get archifou trouve quatre a cinq douves pour- 
ries du tonneau de Diogene, et il se met dedans pour 
aboyer. 

(1) A Damilaviile, 28 juillet 1765. 

(2) Id., ibid. 
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C est dommage pour la philosophic que Jean-Jac 
ques soit un fou, mais il est encore plus triste que ce 
soitun malnonnete homme (1). 

Dans un vallon, fort bien nomme Travers, 

S 61eve un mont, vrai sejour des hivers. . . 

Au pied du mont sont des antres sauvages, 

Du Dieu dujour ignores a jamais : 

C est de Rousseau le digne et noir palais. 

La se tapit CE SOMBRE ENERGUMENE, 

GET ENNEMI DE LA NATURE HUMAINE, 

PETRI D ORGDEIL ET DEVORE DE FIEL ; 

II fuit le monde et craint de voir le ciel . 

Et cependant, sa triste et vilaine ame, 

Du Dieu d amour a ressenti la flamme . . . 

Une infernale et hideuse sorciere 

Suit en tout lieu LE MAGOT AMBULANT, 

Comme la chouette est jointe au chat-huant. . 

Avec un front depudeur depouille, 

Get 6tourdi souvent a barboui]16 

De plats romans, de fades comedies, 

Des operas, de minces melodies. . . 

L iagratitude est son premier m6rite. 

Par grandeur d ame, il hait sesbienfaiteurs ; 

Versez sur lui les plus nobles faveurs, 

II fremira qu un homme ait la puissance, 

La volont6, la conpable impudence 

De 1 avilir en lui faisant du bien. 

II tient beaucoup en naturel du cbien. 

II jappe et fuit, et mord qui le caresse (2). 

(1) Voir quantite de lettres ou ces injures sont ressassees, 
19 fevrier, 19 mars, 20 avril, 22 avril 1761. 21 juillet 1762, 
8 Janvier 1765, etc., etc, 

(2) Guerre de Geneve. 
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Est-ce assez de mepris deverse sur un homme, 
Messieurs ? je vous le demande. 

Eu verite, vous clioisissez bien les idoles que vous 
presentez a 1 adoration du peuple ! 

Mais ecoutez encore les jugements de Voltaire sur 
les oauvres de Jean-Jacques : sur la Nouvelte He loise, 
r Emile. le Contrat social. 

Son Heloise me parait e crite moitie dans un mauvais 
lieu, et moitie aux Petitds-Maisons. Une des INFAMIES 
DE CE SIECLE est d avoir applaudi quelque temps a ce 

MONSTRUEUX OUVRAGE (1). 

Emile n avait pas encore paru que Voltaire disait : 

Je n ai point encore cette Education de riiomme le 
plus mal eleve qui soil au monde. Ce polisson s avise 
d ecrire sur Yeducation! Mais auparavaut, il eut fallu 
qu il eut eu de 1 education lui-meme (2). 

Emile parait, Voltaire s ecrie : 

C est un fatras d une sotte nourrice en quatre 
tomes, et par une inconsequence digue DE CETTE TETE 
SANS CER\ELLE et de ce DiOGENE SANS ccEUR, il dit au- 
tantd injures aux philosophes qu a Jesus-Christ (3). 

(t) Lettre a M mt du Deifand, 8 aout 1770. 

(2) Lettre a Damilaville, 4juin 176.. 

(3) Lettre a Damilaville, 14 juin 1762. 

Le chef d une grande institution lalque de Paris m a raeonte 
qu un lionnete epicier, grand admirateur d Emile, lui amena son 
ills un jour, mais en lui disant : a Monsieur, j ai lu Emile, et 
je veux que mon fils soit eleve a la Jean-Jacques ; vous aurez 
done soin de ne lui parler jaraais de Dieu. A quoi 1 honorable 
chef d institution repondit . Monsieur, je n eleve pas a la Jean- 
Jacques ; vous pouvez remmener votre fils. 

Comme il y a peut-etre encore a 1 heure qu il est. a Paris, 
quelques epiciers et autres dans ces principes, et que, d ailleurs, 
M. Barodet a introduit naguere ce beau systeme d education dans 
un curieux document legislatif, qui n est ni plus ni moins qu un 
vaste projet de loi sur 1 enseigneraent primaire, ces Messieurs 
f eront bien de mediter le jugement porte sur Emile par Voltaire. 
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Le Contrut social a-t-il ete plus favorablement ap- 
precie par Voltaire? Lisez, Messieurs, la satire qu ilen 
fit dans ses Idees republicaines par un citoyen de Geneve. 

Rousseau ecrit : La democratic ne convient qu aux 
Etats petits et pauvres. Voltaire se moque. A 
propos d une autre proposition, il dit : Cette pro 
position du Contrat social serait pernicieuse, si elle 
n etait d une faussete et d une absurdite evidente. 
Sur une autre question : Cette these du Contrat 
social n est qu extravagante... Cette idee est digne 
d un precepteur qui, ayant un jeune.gentilhomme a 
clever, lui fit apprendre le metier de menuisier. 
Plus loin : Tout cela est d une faussete revoltante... 
Tant d ignorance jointe avec tant de presomption in- 
digoetouthommeinstruit... Quandon sait enfin quel 
est 1 autear de ces inepties, on se contente de rire. 

Abordant uue autre doctrine du Contrat social, Vol 
taire dit un peu plus loin : Get AMAS INDECENT de 
petites antitheses CYNIQUES ne convient nullernent a un 
livre sur le gouvernement. A la page suivante : 
Autant de mots, autant d erreurs. Bref, Voltaire 
conclut ainsi sur le Contrat social : Si on se donnait 
la peine de lire attentivement ce livre du Contrat so 
cial, il n y a peut-etre pas de page ou Ton ne trouvat 
des erreurs et des contradictions. 

Si j ecrivais cela, moi, Messieurs, du Contrat social, 
vous pousseriez des cris. Eh bien ! ce n est pas moi, 
c est Voltaire. 

Mais, s il faut penser ainsi, avec Voltaire, du Con- 
trat social, REmile, ftHeloise, que reste-t-il de Toeuvre 
de Rousseau ? 
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En tout, Messieurs, si Voltaire a raison contre 
Rousseau, qu est-ce que Rousseau? Mais si Rousseau 
a raison centre Voltaire, qu est-ce que Voltaire? 

Quant aux Lettres de la Montague, voici le jugemeut 
qu en fait Voltaire : 

La demence ne peut plus servir d excuse quand 
elle fait commettre des crimes (1). 

II appelle ailleurs Rousseau, a propos de ces Lettres 
de la Montague, un bom me a idees creuses et a pa 
radoxes singuliers... Pauteur de tant de fatras. 

Et quel est, aux yeux de Voltaire, le crime des 
Lettres de la Montague? La chose est assez plaisante, 
Messieurs, et vous preparera deja a comprendre ce 
mot si juste deM. Sainte-Beuve sur Voltaire : Toute 
sa vie a ete une comedie. Ce crime, c est que : 
Apres avoir insulte Jesus-Christ, il outrage les mi- 
nistres de son Evangiie, et dit sur la religion 
d autres paroles qui le font fremir, lui, Voltaire, 
le pieux persdnnage !... 

Vous voyez deja, Messieurs, quel comedien tait 
Voltaire. 

Ailleurs, Voltaire appelle Rousseau vil sedi- 
tieux (2). 

Bref Voltaire conclut ainsi sur Rousseau : 

Jean-Jacques Rousseau n est bon qua etre oublie , il 
sera comme Rampooeau qui a eu un moment de 
vogue a la Courtille ; a cela pres que Ramponeau a 
eu cent fois moins de vanite et d orgueil que LE PETIT 
"OLissoN DE GENEVE (3). 

(t) Sentiment des Citoyens, t. XLI1, p., 78. 

(21 Tome XLII, p. 84. 

(3) Lettre a Damilaviile, 28 decembre 1765. 
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Rousseau, il est vrai, ne restait pas en arriere et 
re"pondait en traitant Voltaire de baladin, de croche- 
teur, de polichinelle, He pauvre radoteur (1), et de 
grand coraedien (2); et ils prennent tons deux le soin 
de nous appreii lre eux-memes que le mepris qu ils 
avaient Tun ponr J autre les empechait seals de se 
hair aulant qu ils 1 auruient voulu. 

Eli bien, Messieurs, je vous le demande, du po- 
lisson de Geneve on du (( baladin de Paris, fanfaron 
d impiete, qui des deux merite les honneurs de 
1 apotheose ? 

Jean-Jacques haissait et meprisait Voltaire; Vol 
taire detestait et bafouait Jean-Jacques, vous venez de 
voir a quel degre. Et vous, Messieurs, vous dites au 
peuple : Devant eux, pro?ternez-vous. 

Je vous la demande. quand jamais des hommes qui 
se respectent, oserent-ils telle chose? 

Ah ! Messieurs les beaux esprits, adorez de tels 
Dieux, si bon vous semble; c est votre affaire. Mais, 
ne meprisez pas a ce point le peuple, et ne Tabaissez 
pas jusquela. 

Dans les conferences que vous lui faites, lui 
dites-vous ces choses, a ce pauvre peuple ? Ou, si vous 
ne les lui dites point, n est-ce pas de peur que. 
mieux e"elaire sur ces idoles, il ne vous crie, dans 
son bon sens et dans souhonneur : Ah! qa, Messieurs, 
vous vous moquez done de moi ! 

Quoi qu il en soil, JE vous DEFIE DE LES LUI DIRE. 

Veuillez agreer , etc. 

(1)19 juillet 1766, a M. du Peyrou. 

(2) I.ettre a Millord Marechal, 21 mars 1763. 
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VOLTAIRE ET LES JUGKES IRRECUSABLES. 



MESSIEURS, 

Ce que Rousseau pensait de Voltaire, et ce que 
Voltaire pensait de Rousseau, vous le savez mainte- 
nant ; mais il y a lieu d opposer a vos admirations in- 
distinctes et a votre Strange enthousiasme, d autres 
te"moignages encore. 

Voici des juges competents, des autorites irrecu- 
sables. Jeme borne a placer simplement leurs temoi- 
gnages sous vos yeux. 

Et d abord voici un revolutionnaire de bon aloi, 
Messieurs, un veritable ancetre. Qui fut plus revolu 
tionnaire que lui? II est compte, d ailleurs, par un 
journal non suspect, le Reveil, parmi les fils legi- 
times, parmi les descendants directs de Voltaire : 
c est Marat. Ecoutez-le; Voltaire a revolte" jusqu a 
Marat : 

Xemoignage de MAJEtA/T : 

Voltaire., ne montrad originaliteque dans la finesse 
de ses flagorneries ; ecrivain scandaleux, qui pervertit 
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lajeunesse par les lemons d une fausse philosophic, et 

dout LE COEUIl FUT LE TRONE DE L fiJNVlE, DE L AVARICE, 
DE LA MALIGN1TE, DE LA VENGEANCE, DE LA PERFIDIE, ET 
DE TOUTES LES PASSIONS QUI DEGRADENT L ESPECE HU- 
MAINE (1). 

Xemoignage tie JHfiUfcABEAU z 

L annee meme oil mourait Voltaire, Mirabeau 6cri- 
vait ceci : 

En general, tout ce qu a fait Voltaire depuis Tan- 
crede... await du etre bride avant d etre rendu public, 
par respect pour lui. )1 a outrage M. de Buffon, 
comme Urns les grands hommes; je dis tons, sans en ou- 
blier un seul, mort ou vivant... Je ne crois pas qu il 
y ait rien de plus ridicule au monde que tout ce que 
Voltaire a ecrit sur 1 histoire naturelle, tant Vigno- 
rance et la satire peuvent avilir ! IL FUT POSSEDE DE 
L EKYIE LA PLUS INFERNALE (2). 

Temoignage de BRISSOT : 

Brissot voulant defendre Jean-Jacques centre les 
turpitudes que Voltaire lui reprocbait justement, s e- 
crie dans ses Memoires : 

Comment s est conduit Voltaire? II raconte des 
anecdotes cent fois plus borribles d un de sesbienfai- 
teurs, de son ami, du Salomon du Nord; et cet ecrit 
voit la lumiere du vivant meme du prince qu il ou 
trage!... Comme le caractere de TAristippe moderne 
me parait a nu dans ses Memoires! On 1 y voit louer, 
admirer en public un prince dont ii ravale en secret 
le merite, dont il ridiculise les vices; on le voit jeter 
le ridicule et 1 opprobre a pleines mains sur une foule 

(1) VAmi du Peuple, 6 avril 1791. 

(2) Lettres d Sophie. 
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de personnages qui en versent encore aujourd hui des 
larmes ; on le voit de"truire par ses satires les reputa 
tions qu il avail creees par ses eloges; on le voit 
ironique, JALOUX, MECHANT, et s applaudissant de SES 
MECHANCETES et &lt;$Q ses sarcasmes. 



Je vous fais grace, Messieurs, des faits cites par 
Brissot pour demontrer 1 abjection et la Iachet6 de 
Voltaire. 

Xemolgnage de I^VUCMEX s 

Menteur en philosophic, penseur fort plat, il exer- 
c^ait un despotisme moqueur qu applaudissaient les 
tetes vides, et qui faisait sourire les vrais savants. D ail- 
leurs TOUTES LES IDEES D EGALITE REPDGNAIENT A SON 
ORGUEIL. 11 trouvait la plupart des abus de notre ordre 
social fort bons, a raison de ce qu il etait gentilhomme 
ordinaire, seigneur chdtelain, homme de grand ton, et 
fort aristocrate (1). 



de 

Prodiguant le mensonge, et le sel, et 1 injure, 

DE CENT MASQUb S DIVERS IL REVET I/IMPOSTURE, 

Impose a 1 ignorant, insulte & I homme instruit, 
II silt jusqu au vulgaire abaisser son esprit, 
FAIRE DU VICE UN JEU, DU SCANDALE UNE ECOLE... 

Temoignage de JTOUOKIIT s 

Voltaire a comme le singe... les traits hideux. On 
voit toujours en lui, au bout d une habile main, un 
laid visage... II n est jamais serieux. C est un far- 
fadet que ses evolutions font paraitre quelquefois un 
ge"nie grave... SES GRACES MEMES SONT EFFRONTEES. 
Voltaire a^ par son influence, et le laps de temps, 6t6 
aux homines la severite de la raison ; il a corrompu 
1 air de son siecle. . . Voltaire avait... LE SENS MORAL 

(1) Discours prononce en 1790. 
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DETRUIT... Quelque baine ou quelque meprislui a fait 
faire tous ses ouvrages... On eut dit que les maux et 
!es defauts de la societe n existaient que pour sa bile 
ou sa mauvaise bumeur, car il en riait et s en irritait, 
sons jamais les plaindre... Voltaire EST L ESPRIT LE PLUS 
DEBAUCUE; et ce qu il y a de pis, c est qu on se d6- 
baucbe avec lui (1). 

Temoignage de M me de SYAEt, s 

Candide semble etre eerit par un etre content de nos 
sounranees, et riant comme un demon ou comme im 
singe, des miseres de cette espece bumaine avec la- 
quelle il n a rien de commun (2). 



Yemoignage de Benjamin 

LE VOLTAIRIANISMS DESCEND DE SES TRETAUX USES! Poiir 

rire encore avec Voltaire aux depensdesLivres-Snints, 
il faut posseder deux qualites qui rondent cette gaiete 
forttriste : une grande ignorance et une grande legerete. 

Xemoignage du JOURNAL DES DEB ATS (3) : 

Ce gouffre immense d ordures, de sottises, d impietes, 
de mensonges et de bouffbnneries ou snrnagent quelques 
Merits estimables, n a point d attrait pour un lecteur 
honnete. . . Sa vie n a 6te qu un long scandale... Sa 
pbilosophie devint excellente pour convertir les fetes 
on deuil, Jes palals en prisons, les arts en barbaric. 
Faut-iL d autres preuves de sa faiblesse que LES HOME- 

HIES ET LES MASCARADES CONTINUELLES QUI ONT DESHO- 

NORE SA VIE? Je vois un homme reniant ses ouvrages, 
faisant des actes de religion, signant des professions 
de foi, tourmente de la crainte des magistrats et de la 
police, un liomme enfin toujours convert de la peau 
du renard et de celle du lion ; n*est-ce pas la un poi- 
tron et un hypocrite? 

(l)Pensfe*,t. II, p. 365-60. 

(?) L Allemagne. 

(3) 18 fructiclor nn IX. 
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Tmoignage de 

Apres avoir de"nonce les preferences de Voltaire 
pour les ennemis de la France, Beranger ajoute : 

Je le pris presque EN HAINE, lorsque je lus le poe me 
ou il outrage Jeanne d Arc, veritable divinite pa- 
triotique qui,desl enfance,fut L objet de mon culte(l). 

Temoignage cle CHATE&UBKtIArvI* t 

II est malheureux de rencontrer sans cesse eel 
homme celebre dans I histoire litteraire clu dernier 
sieele et de 1 y voir jouer si souvent un role peudigne 
d un honnete homme et d un beau genie (2). 

Xemolgnage de Charles TVODIKR $ 

Otez a Voltaire quelqaes larnbeaux d amour et de 
tolerance, depouilles profanees du Ghristianisme, 
dont il faisait ses beaux jours, vous verrez qu il n^a, 
pour voiler sa trisle philosophic, que les hideux hail- 
Ions d un athee aux entrailles de fer. 

T6ino agnate de HI. REIVArV s 

Voltaire ne compreuait ni la Bible, ni Homore, ni 
I art gree, ni les religions antiques, ni le christia- 
nisme, ni le moyen age... Au xvin c siecle, on ne 
voulut pas de la science serieuse, libre et grave; on 
cut la bouffonnerie, 1 increduiite railleuse et superfi- 
cielle de Voltaire... Ses fades plaisanteries, son ton 
narquois, SES HYPOCRITES PLAISANTERIES... L EXEGESE 

DE LA POLISSONNERIE (3). 

(1) Correspondance. 

(2) Chateaubriand, Melanges iitte raires, edit. Pourrat, t. VIII, 
p. 223. 

(3) Retue des Deux Mondes, l er mai 1864; i r novembre 1865. 
Preface du livre publi^ par le D Kuenen. 
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Xemoignage de M. TAITOE s 

M. Taine, dans un livre (Tune etude tres-appro- 
fondie sur la Revolution, et au milieu de la plus 
brillante appreciation de Voltaire, ne peut s empe- 
cher d en ecrire: 

... Magicien impatient qui, en un clin d oeil, fait 
le tonr du monde, et qui, enehevetrant coup snr 
coup 1 lristoire, la fable, la verite, la fantaisie, le 
temps present, le temps passe, encartre son oeuvre 
tan tot dans une parade aussi saugrenue que eel les de la 
foirc, tantot dans une feerie plus magnifique que 
toutes celles de TOpera. Amuser, s amuser... voila 
son premier instinct. 

A chaque pas-e, tantot avec un mouvement rude de 
naturaliste hardi. tantot avec un geste preste DE SINGE 
POLISSON, Voltaire ecarte la draperie serieuse ou 
solennelle, et nous montre Fhomme, pauvre bimane_, 
dansquelles attitudes (1) ! 

T6moignage de M. HE^IRI MARTIM. 

Apres avoir demontre sa pauvrcte scientifique, 
M. Henri Martin, analysant, dans son Histoire de 
France, les ecrits philosophiques de Voltaire, et 
mettant en relief ce double signe d un esprit absolu- 
ment antipailosophique, la confusion des idees et 
Tadmission simultanee d idees contradictoires, exciu- 
sives les unes des autres, s exprime aiosi sur la pau- 
vrete philosophique de cet homme : 

Voltaire etait encore moins propre a devenir un 
grand metaphysicien qu un grand physiciea... II 

(1) Le? Origines de la France contemnoraine. par H. Taine, p. 345 
et 347. 
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s enfonce de plus en plus dans les inconsequences d un 
systeme foztordquiassocieillogiquement le materialisms 
au deisme. 

Le meme critique signale encore dans Voltaire : 

Des a pen pres eblouissants, des improprietes so- 
nores... Tabus de la periphrase deguisant mai le rela- 
chement de la pensee et du style ; 

En philosophic, des propositions dangereuses a 
donner le vertige, et plus incomprehensibles que les 
mysteres les plus estranges d aucune religion posi 
tive. 

Et surtout, ce que M. Henri Martin appelle son 
honteux chef-d oeuvre et la tache vraiment inef- 
f arable de sa vie, dans cet abominable poe me, ou 
il Taccuse d avoir joue avec ce qu il y a de plus 
sacre, avec / ideal vivant de la nationalite. 

Etenfin, pour son Essai sur les Mceurs, M. Henri 
Martin eleve coiitreluMa plus grave des accusations; 
car il ecrit : C EST L AME DES CHOSES, si Ton peut dire, 

QU lL MECONNAIT (1). 



Temoignage de M. Ed. 

II fallait qu au xvin e siecle, le mepris du passe fut 
pousse bien loin pour que Voltaire put prendre pour 
heroine d un poe me infame Jeanne d Arc, avec Tin- 
ten tion de la deshonorer... 

Supposez qu aujourd hui on osat s attaquer a une 
vertu aussi pure, fut-on le plus grand poete de 
France, on tomberait sous le m6pris public (2). 

(1) Tome XV, pages 371, 382, 388, 391, 403. 

(2) Cours professe au College de France, d&lt;cembre 1866 (Revue 
des court litteraires, t, XV, p. 36), 
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Temoignage de M. SAIHIXE-BEUVE 

Ce n etait pas un DEMOCRATE que Voltaire, et il n est 
pas mauvais de le rappeler a ceux QUI, DE LOIN ET 
POURLE BESOIN DE LEURS SYSTEMEs,veulent nous donner 
un Voltaire accommode a la Jean-Jacques. Quand on 
aime a eludier les hommes et a les voir tels qu ils 
sont, on ne saurait s accoutumer a ces STATUES SYM- 
BOLIQUES dont on menace de faire les IDOLES DE 
L AVENIR... 

Voltaire s est peint a nous: 

Toujours un pied dans le cercueil, 
De 1 autre faisant des gambades. 

Cette bouffonnerie, qui ira en angmentant aveo 
1 age, degenere vite en laideur (1)... 

LA YIE DE VOLTAIRE EST UNE COMEDIE : La corres- 
pondance avec d Alembert nous en fait voir les coulisses 
et le fond . 

... Toute cette correspondence est LAIDE ; die sent la 
secle et lecomplot, la confrerieet la societe secrete. 

De quelque point de vue qu on 1 envisage, ELLE NE 
FAIT POINT HONNEUR a des hommes qui erigent LE 
MENSONGE EN PRINCIPE, et qui partent du mepris de 
leurs semblables comme de la premiere condition 
pour les eclairer : Eclairez et meprisez le genre hu- 
main! Triste mot d ordre. Marchez toujoars ricanant, 
mes Freres, dans le chemin de la verite : c est le 
refrain perpetuel... 

Jamais esprit ne s est transforme plus habilement 
et ne s est retournc plus vite, a vue d osil SELON SON 

INTERET... 

C est toujours en homme l^se et dupe", en homme 
genereux et desinteresse, ne visant qu au bien 
d autrui, et ne marchandant pas d ailleurs son 
plaisir, que Voltaire fait des siennes dans cette terre 

t (1) Cauteries dulundi, 1850. 
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de Tournay et QU IL SE PASSE TOUS SES DEGATS ET 

TOUTES SES LESINES. 

II poussera la bouffonnerie et la porodie jusqu a 
dire: J ai faitle bien pour 1 amour du Men meme, et 
le Ciel me recompensera... 

Le President de Brosses avait oubiie ce qu un 
honnete homme oubiie si aisement, c est que I ad- 
versaire pent avoir recoursaujxensonge eta la calomnie. 

VOLTAIBE NE S ? EN FIT FAUTE.... 

J abrege CES IGNOMINIES.... 

II est impossible, lorsqu on le coonait bien, de le 
prendre pour autrc; chose que pour un demon de 
grace et d esprit... un element aveugle et brillant. . . 
un mele ore qui ne se conduit pas, plut6t que comme 
line person ne huiuaine et morale. 

II faut une morale en tout; il enfant surtout a 
un point d etude qui est si aifligeant et qui a pour 
resultat d etaler a nu LES LAIDEURS ET LES VICES DE 
i/AME,associables avec les plus beaux donsde i esprit... 
Ma morale serait done... qu^en ayant tons nos de- 
fciuts, le pire de tov.s encore est de ne pas elre sincere. 
veridique, et DE SE ROMPRE A MENTIR. 

Quaocl on joue ainsi de bonne heureet si gaiement 
avec le mensonge, il nous devient un instrument trop 
facile dans toutes DOS passions; LA CALOMNIE N EST 

QU UN MENSONGE DE PLUS . C/EST UNE ARME QUI TENTE, 

tout menleur 1 a dans le fourreau,et on ne resiste pas 
a s en servir, surtout quand 1 ennemi n en saura 
rien... 

Quant a Voltaire, je comparerais de tels esprits a 
des arbres dont il faut avoir choisir et savourer les 
fruits; mais N ALLEZ JAMAIS vous ASSEOIR sous LEUR 
OMBRE (1). 



Femoisnage cle US. E^OMBS OLA.i^ T C s 

Voltaire n aima pas assez le peuple... Sa pitie n eut 

(1) Cauteries du lurtdi, 1852 et passim. 
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jaraals rien d aelif, et qui vint d un coeur vraiment 
democratic] ue; C ETAIT UNE PITIE DE GRAND SEIGNEUR, 

MELEE DE HAUTEUR ET DE MEPRIS. OuvrCZ Sa COrrCSpOn- 

dance, I ARISTOGRATIE DE SES DEDAINS y eclate a chaque 
page... 

On sail jusqu ou Voltaire fit descendre, a regard 
des Grands, Thumiiite de ses hommages ; dans quelles 
pueriles jouissances la faveur des cours retint sa va- 
nite captive, et comment il aimait a se parer da titre 
de Gentilhomme de la Chambre. On sait qu il fit de 
Louis XV un Panegyrique ou 1 exces de la flatterie 
touche au scandale; qu un jour, s adressant a ce Roi, 
il osa 1 appeler Trajan ; que le Due de Richelieu, he- 
ros des roues fastueux et des libertins a la mode, 
1 o.ut pour courtisau, que dis-je ? pour familier... Qu il 
se mit aux pieds des Favorites, ineme de celle qu une 
maison de debauche eieva pour les plaisirs du Maitre, 
et qui, devenue la Royaute, en deslionora 1 agonie... 
Ne avec une nature souple, il se trouva, des son en 
tree dans la vie active, egare parmi les Vendome, les 
Richelieu, les Conti, les La Fare, les Chaulieu ; et 
dans ce cercle, IL PERDIT TOUT CE QUI CONSTITUE LES 

F1ERS CARACTERES ET LES AMES VIRILES.,. (1) 

Les grands poe tes de ce siecle n ont pas ete moms 
severes pour Voltaire. 

Temoignage de B-^AMAlftTa^iiE ; 

Voltaire poussa le respect des rois jusqu a f adoration 
de leurs faiblesses. [1 excusa les mceurs infdmes de Fre 
deric. II agenouilla la philosophic devant la maitresse 
de Louis XV. 

Voltaire ne rough D AUCUNE PROSTITUTION DE SON 
GENIE. 

(I) Histoire de la Revolution fran$aise, t. I r , pages 355 et suivantes. 
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Temoignage de M. Victor HUGO : 

Les Rayons et les Ombres. 
Regard jete dans une mansarde, v etvi. 

Plein de ces chants honteux, degout de la memoire, 
Un vieux livre est la-haut sur une vieille armoire 
Par quelque vil passant dans cette ombre oublie ; 
Roman du dernier siecle ! osuvre d ignominie ; 
Voltaire alors regnait, CE SINGE DE GENIE, 
Chez 1 homme en mission par le Diable envoye. 

Epoque qui gardas, de vin, de sang rougie, 
Meme en agonisant, Failure de 1 orgie ! 
dix-huitieme siecle, impie et chati6 ! 
Societe sans Dieu, qui par Dieii fus frappee ! 
Qui, brisant sous la hache et le sceptre et l epe&gt;, 
Jeuue, ofFensas 1 amour, et vieille, la pitie ! 

Table d un long festin qu un echafaud termine! 
Monde, aveugle pour Chri-st, que Satan illumine! 

HONTE A TES ECRIVAINS DEVANT LES NATIONS ! 

L ombre de tes forfaits est dans leur renommee ; 
Comme d une chaudiere il sort une fumee, 
Leur sombre gloire sort des revolutions ! 

Frele barque assoupie a quelques pas d un gouffrc ! 
Prends garde, enfant ! coeur tendre ou rien encore ne 

[souffre] ! 

pauvre fille d Eve ! pauvre jeune esprit ! 
Voltaire, LE SERPENT, LE DOUTE, L IRONIE, 
Voltaire est dans un coin de ta chambre benie ! 

AVEC SON (EIL DE FLAMME IL T ESPIONNE, ET KIT. 
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Oh ! tremble ! CE SOPHISTE A SONDE BIEN DES FANGES ! 
Oh ! tremble ! CE FAUX SAGE A PERDU BIEN DES ANGES ! 

CE DEMON, NOIR MILAN, fond SUF les CCEUrS pieUX, 

Et les brise, et souvent, sous ses griffes cruelles. 
Piume a plume j ai vu tomber ces blanches ailes 
Qui font qu un ame vole et s enfuit dans les cieux ! 

II compte de ton sein les battements sans nombre, 
Le moindre mouvement de ton esprit dans 1 ombre, 
S il penche un peu verslui, fait resplendir, son ceil, 
Et comme un loup rodant, COMME UN TIGRE QUI GUETTE, 
Par moments, de Satan, visible au seul Poete, 
La tete monstrueuse apparait a ton seuil I 

Helas ! si ta main chaste ouvrait ce livre infarne 

Tu SENT1RAIS SOUDAIN DlEU MOUR1R DANS TON AME. 

Ce soir, tu pencherais ton front triste et boudeur 
Pour voir passer auloin dans quelque verte allee 
Les chars etincelants a la roue etoilee, 

El DEMAIN TU RIRAIS DE LA SAINTE PUDEUR ! 

UEuvre d ignominie, SINGE DE GENIE, par le Diable 
envoy e, serpent, sophiste, faux sage, demon, noir milan, 
Satan, loup rodant, tigre. Qui done accole a Vol 
taire et a ses oauvres de telles epithetes ? Qui done 
appelle le dix-huitieme siecle une epoque de vin, de 
sang rougie, un siecle impie et chdtie, une societe sans 
Dieu, qui 

Jeune, ofFensa Tamour, et vieille, la pitie, 
Qui done s ecrie : 

HONTE A TES ECRIVAINS DEVANT LES NATIONS ! 

Qui ? Victor Hugo ! un des presidents du Cente- 
naire. lamentable et eternelle legerete du poete ! 
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Je pourraisvous citer encore, Messieurs, cet aulre 
poete, Alfred de Musset, et ses vers celebres : 

Dors-tu content, Voltaire, et ton hideux sourire 
.Voltige-t-il encore sur tes os decharnes? etc. 

Mais c est assez. 

Ces stigmates, imprimes par tant cie plumes libres 
et vengeresses au front de cet homme, vous ne les 
eflacerez pas, Messieurs. Toutes ces hontes, signalees 
par tant d eerivains independants, sont sur lui et y 
resteront a jamais ; et la verite, plus forte que tous les 
prejuges, marque de leur souverain mepris, comme 
d un fer rouge, sa vie et samemoire, nonobstantTeu- 
thousiasme factice et malsain do votre Centenaire. 

Mais ces hommes, d une autorite assurement non 
suspi cte, ont-ils eu raison dans la severite de leur 
jugement ? Ont-ils reellement connu et justement 
apprecie Voltaire? Oui, Messieurs^ et mieux que vous, 
sans aucun doute. 

Vous aussi cependant,si vous voulez bien continuer 
a me lire, vous le connaitrez a votre tour, et pourrez 
le juger avec la meme independance d esprit, avec la 
meme honnetete de coeur, et vous refuserez de vous 
prosterner et de prosterner avec vous le peuple de- 
vant une telle idole. 

Veuillez agre er, etc. 



QUATRlfiME LETTRE. 



VOLTAIRE ET LE PEUPLB 



MESSIEURS, 

Souffrez que j aille maintenaut au fond et vous 
adresse aujourd kui cette question : Est-ce le demo- 
crate, 1 ami du peuple, que vous pretendez glorifier 
par ces honneurs extraordinaires ? Je le pense, car 
vous etes, vous, Messieurs, de vrais democrates; les 
elus glorieux du peuple de Paris; et c est l arge&lt;nt du 
peuple dont vous avez dispose pour ces fetes. 

Mais iei votre erreur est grande, et, je dois 1 ajou- 
ter, plus qu etrange : car, Messieurs, la democratic ni 
le peuple n a rien a faire ni a voir avec Voltaire. Rien 
n est plus connu que cela. Voltaire ne saurait etre en 
aucune sorte le heros de la democratic, a moins que 
la democratic n ait perdu tout bon sens et tout hon- 
neur ; Voltaire est tout le contraire d un democrate. 

Le peuple, Voltaire 1 a meprise, bafoue, outrage ; 
Voltaire est un insulteur du peuple comme il n en fut 
jamais. Voltaire n a vecu qu avec les grands et jamais 
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avec le peuple. C etait ca que vous appelez un aristo- 
crate, jusque dans la moelle des os : Aristocrate, non 
de naissance,mais de choix et par gout; uncourtisan; 
et, je dois 1 ajouter avec M. Louis Blanc, un vil cour- 
tisan; courtisan* des grands seigneurs, courtisan des 
princes, courtisan des rois, helas ! et meme des mai- 
tresses de roi : courtisan partout et toujours, du com 
mencement a la fin, toute sa vie. Bref, aristocrate 
toujours, democrate jamais. 

Voltaire, dit M. Louis Blanc, n airna pas assez le 
peuple... Ouvrez sa correspondance, Taristocratie de 
ses dedainsy eclate a chaque page (1). 

Et M. Louis Blanc cite, comme preuve de ces de- 
dains aristocratiques de Voltaire pour le peuple, quel- 
ques traits de cette correspondance : 

On n a jamais pretendu eclairer les cordonniers et 
les servantes. (Corresp., Voltaire a d Alembert.) 

Vous avez bien raison de dire, Monseigneur, que 
les Genevois ne sont guere sages, mais c est que le 
peuple commence a eire le maitre. (Voltaire au due de 
Richelieu.) 

C est le petit nombre qui fait le public ; le reste est 
le vulgaire. Travaillez done pour le petit public sans 
vous exposer a la dcmence du grand nombre. (Voltaire 
a Helvetius.) 

Je vous recommancle de detruire Tinfame cliez les 
honneies gens, et de la laisser a la canaille. (Voltaire a 
a Diderot.) 

La raison triomphera, au moins cliez les honnetes 
gens, la canaille n est pas faite pour elle, etc. (Voltaire 
a d Alembert.) 

(t) Histoire de la Revolution fran$aise f t. I* r , pages 355 et sui- 
vantes. 
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Geux qui crient cojilre ce qu on appelle le luxe ne 
sont guere quo les pauvres de inauvaise liumear. 
(Voltaire an Prince royal de Prusse.) 

Enfin, votre parti Femporte sur le leur dans la 
bonne compagnie. (Voltaire a Helvetius.) 

G est am si, ajoute M. Louis Blanc,, que &lt;c dans la 
Jiberte, que dans la verite des epanchements intimes, 
Voltaire traitait le peuple et les artisans. 

Mais je dois, Messieurs, pousser plus loin la de 
monstration, et bien que je craigne de vous faire 
injure, a vous qui faites profession d honorer etd aimer 
le peuple, en vous redisant quelque chose des dedains 
de Voltaire pour le peuple, et de ce qu il a bien ose 
ecrire du peuple, il le faut bien : Ecoutez done, et 
dites-moi s il se peut iaaaginer des formules de mepris 
plus revoltantes. 

Le peuple sera toujours sot et barbare... CE SONT 

DES BCEUFS AUXQUELS IL FAUT UN AIGUILLON, UN JOUG, ET 
BU FOIN (1). )) 

Ceci vous parait-il assez insultant? Pouvez-vous 
imaginer plus on mieux ? Eli bien, c est textuel. 

Ainsi, pour Voltaire, LE PEUPLE RESSEMBLE A DES 
BQEUFS, ii faut le mettre sous le joug_, lui donner du 
foin. et 1 aiguillonner. 

Et ce n est pas la, remarquez-le bien. Messieurs, 
une parole isolee, echappee a ce grand insulteur 
dans un moment d oubli : non, le mepris contenu 
dans cette parole deborde dans les leltres de Voltaire; 
c est ainsi qu il parle sans cesse. Pour lui le peuple, 

(1) Lettre a Tabareau, 3 fevrier 1769. 
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ou la populace, comme il dit, ou la canaille 
comme ii dit encore, c est tout un. 

J entends, dit-il, PAR PEUPLE LA POPULACE qui n a 
que ses bras pour vivre (1). 

Vous entendez bien, Messieurs : Le peuple, ceux 
qui n ont que leurs bras pour vivre, c est ce que 
Voltaire appelle la populace, ou, comme il dit ail- 
leurs, et sans cesse, la canaille. 

A Tegard de la canaille, dit-il, je ne m en mele 
pas ; elle restera toujours canaille. Je cultive mon 
jardin ; mais il faut bien qu ilyaitdescrapauds(2). 

Et il fait au peuple 1 injure de Fopposer sans cesse 
aux honnetes gens. Sa theorie est celle des castes : 
les honnetes gens d un cote ; de 1 autre, la canaille, 
le sot peuple. 

II faut se"parer le sot peuple des honnetes gens 

pour JAMAISl... 

... La raison, dit-il, triomphera, au moins chez 
les honnetes gens : LA CANAILLE n est pas faite pour 
elle (3). 

Je vous recommande Finf... il faut la de"truire 
chez les honnetes gens, et la laisser a la canaille, 
grande ou petite, pour laquelle elle est faite (4). 

Et ceux que Voltaire traite ainsi, c est bien le peuple, 
les ouvriers ; ce sont, comme il dit, les manoeuvres, 
les laboureurs, les cordonniers, les tailleurs, les 
blanchisseurs ou b lane his seuses, les servantes ; car, afin 
qu^on ne s y trompe pas, ii nomme les divers metiers. 

(1) L. a Damilaville, 1" avril 1766. 

(2) L. a d Alembert, 4juin 1767. 

(3) Au meme. 

(4) Lettre k Diderot, 25 septembre 1762. 
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On n a jamais pre"tendu eclairer les cordonniers 
et les servantes : C EST LE PARTAGE DES APOTRES (1). 

Nous ne nous soucions pas que nos laboureurs 
et nos manoeuvres soieot e"claires (2). 

C est a mon gre, le plus grand service qu on 
puisse rendre au genre humain de separer le sot 
peuple d avec les honntes gens POUR JAMAIS... On ne 
saurait souflrir 1 absurde insolence de eeux qui vous 
disent : je veux que vous pensiez comme votre tail- 
leur et votre blanchisseuse (3). 

Voila done ceux qui sont pour Voltaire, le peuple, 
le sot peuple, la populace, la canaille, et dont il dit 
qu ils resteront toujours canaille. Et il ajoute : Je 
ne veux pas de cette canaille, ni pour partisans ni pour 
adversaries. 

C est tout simple : ceux pour qui on professe un 
tel mepris, et qu on couvre de telles injures, quel 
souci peut-on en avoir ? On ne peut que leur souhai- 
ter du foin, un joug, et des coups (Yaiguillon. 

Vous, Messieurs, cette POPULACE, qui n a que ses 
bras pour viore, vous preteudez la respecter et 1 ai- 
mer, vous vous vantez de la servir, vous voulez 
meme la moraliser et .Tinstruire. Voltaire, lui, ne le 
voulait pas; vous venez de le voir, il n en a cure ; il 
ne s en mele pas. 

Que dis-je, il ne s en mele pas! il s en mele; il 
precke ses amis en favour de cette populace, et que 
demande-t-il pour elle? L ignorance, 

(1) A d Alembert, 2 septetnbre 1768. 

(2) A Helvetius, 13 aout 1762. 

(3) L. a d Argental, 27 avril 1765. 
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Oni, Voltairo a une theorie, Messieurs, et dont vous 
ne pouvez pas ne pas rough*. Cette abominable theo 
rie eonsiste a dire que \e peuple , oulacamn7/e, puisque 
pour Voltaire c est toutun, Don-seulement il ne faut 
pass en oecuper, fnais encore qu on doit systematique- 
ment le maintenir dans I ignorance. LA RAISON NI 
L INSTRUCTION, selon Voltaire, NE SONT PAS FAITES POUR 
LE PEUPLE... 

II est a propos que le peuple soit guide ET NON 
PAS QU lL SOIT INSTRUIT : IL N EST PAS DIGNE DE 
L ETRE (1). 

Vous vous indignez, Messieurs, vous ne connaissez 
personne aujourd hui qui osat professer un si mons- 
trueux systeme. Eh bien ! Messieurs, je le repe e, 
cette theorie, ce systeme, Voltaire l a professe" avec 
un cynisme aussi odieux que la theorie elle-meme. 
Jugez-en. par une suite de textes : 

A 1 egard de la CANAILLE, je ne m en mele pas : 
elle restera toujours LA CANAILLE. 

ic Nous ne nous entendons pas sur V article du peuple, 
que vous croyez digne d etre instruit. Ainsi done, 
Messieurs, si vous croyez, vous, le peuple digne d etre 
instruit, Voltaire vous repond qu il ne s entencl pas 
avec vous. Contlouons. 

J entends par peuple la populace qui n a que ses bras 
pour vivre. Je doute que cet ordre de citoyens ait JAMAIS 
le temps ni la capacitede s instruire, ilsmourraientde 
faiinavant de devenir philosophes. II me parait essentiet 
quil ij ait des GUEUX IGNORANTS. Si vous faisiez valoir 
coinme nioi une terre et si vous aviez des charrues, 

(1) A DanrilaviJle. 19 mars 1760. 
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vous seriez bien de in on avis. Ce n est pas le 

manoeuvre qu il faut instruire, c esUe bon bourgeois 

Quand la populace se mele de raisonner, tout est 

perdu (1). 

Or. remarquezceci, Voltaire avail alors soixante-douze 
ans; Voltaire etait au comble de saf ortune et de sa gloire; 
Voltaire avait plus de cent mille livres de rente ; il 
s 6tait fait nommer gentilhomme de la Chambre du 
Roi, seigneur de Ferney, comte de Tournay ; il par- 
lait ici dans 1 intimite ; il disait sa pensee tout entiere. 
Voila done, Messieurs, ce que Voltaire pensait du 
peuple. C est une vile multitude, une sotte populace, 
une canaille, qu il oppose sans cesse aux honnetes gens 
et delaquelle il ne se soucie pas. Surtout, ilneveut 
pas qu on prenne jamais la peine de 1 instruire : 

Et cette theorie de i abrutissement du peuple n est 
pas accidentelle chez Voltaire; non, elle est ESSEN- 
TIELLE. Le mot est de lui, Messieurs : II est ESSEN- 
TIEL, dit-il, qu il y ait des GUEUX IGNORANTS. Vous 
avez bien lu : ESSENTIEL ! 

Selon lui, non-seulement le peuple ne peut pas, 
mais ne doit pas etre instruit. w Ce n est pas le ma 
noeuvre qu il faut instruire, crit-il ; c est le bon bour^ 
geois. Est-ce formel ? La prenez-vous bien ici encore 
sur le fait cette theorie de Voltaire, cette division de 
la societe en deux castes, le bon bourgeois d un cote, 
et le mano3uvre de 1 autre; les honnetes gens, et la 
canaille; aux uns la raison, 1 instruction, aux autres 
Tignoraace. Les uns faits pour dominer ; les autres 
condamnes a unilotisme eternel. 

(i) A Damilaville, 1" avril 1766, 



52 PREMIERES LETTRES 

Et si Voltaire meprise et outrage a ce degre le 
peuple, s il ne veut pas qu on I instruise, s il le de 
clare incapable et indigne d etre instruit, il a dit pour- 
quoi ; ct c est sur ce point surtout, que j appelle vos 
reflexions : caf c est la que vous saisirez sa philoso 
phic sociale : ii meprise le peuple, il refuse de 
1 eelairer. il le declare incapable et indigne d instruc- 
tion : pourquoi? parce qu il le veut esclave, parce 
que, selon lui, le peuple n est fait que pour sentir 
TAIGUILLON, manger DU FOIN, et porter le joua. C est 
pour qu il soit mene, qu il doit rester ignorant : II 
est a propos que le peuple soit guide, et non pas qu il 
soit instruit. Que dit-il a propos ? Essentiel, il vous 
1 a declare : II est essentiel qu il y ait des gueux 
ignorants... Attendez, et lisez jusqu au bout, Mes 
sieurs : Si vous faisiez valoir. comme moi, une 
terre, si vous aviez des charrues, vous seriez bien de 
mon avis. Voltaire etait seigneur de Ferney, il 
avait des vassaux, quand il ecrivait cela a Damila- 
ville. 

Et ne vous etonnez pas de tout cela, Messieurs ; 
cela etait logique, chez Voltaire. Vous etes, vous. 
partisans de 1 egalite ; mais Voltaire etait un ennemi 
declare de Fegalite. Ges idees d egalite, il les traitait 
de chimeres, et il bafouait Tegalite cornme il bafouait 
le peuple : 

Le systeme d egalite, ecrivait-il au marechai de 
Richelieu, m a toujours paru / ORGUEIL D UN FOU (1). 
Et encore : a Je ne connais guere que Jean-Jacques 

(1) 11 juillet 1770. 
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Rousseau a qui on puisse reprocher ces idees d ega- 
lite efc d independance, et toutes ces chimeres qui ne 
sont que ridicules (1). 

Ainsi pense de l egalite t ainsi bafoue Tegalite, Vol 
taire, seigneur de Ferney. Carc est a cela qu il abou- 
tit : puissamment riche, il a une terre, ou il mene 
joyeuse vie; et vous ailez chercher, Messieurs, le de- 
mocrate dans le grand seigneur de Ferney ! Ne sen- 
tez-vous pas 1 irouie et Finsulte au public qui eclate 
malgre vous dans ce que vous faites? II est seigneur, 
vousdis-je ; seigneur feodal; il a des vassaux, un pi- 
lori, et il s en vante : On me reproche d etre comte de 

Ferney. Que ces Jean-f Id viennentdonc dans la terre 

de Ferney : je les ferai mettre au pilori (2). 

Avais-je raison, Messieurs, quand je vous disais que 
Voltaire est le contraire d undemocrate? 

Mais tout ce que j ai ete force de vous faire lire ici, 
n est-ce pas le dementi le plus flagrant de vos prin- 
cipes? Si aujourd hui un ecrivaininsultait a ce degre 
le peuple, bafouait ainsi I egalite, rangeait Thomme 
qui n a que ses bras pour vivre parmi la canaille, et 
,cela POUR JAMAIS ; le declarait incapable et indigne d etre 
eclaire et cela afln de lui faire porter eternellement 
le joug, et sentir 1 aiguillon ; Messieurs, y aurait-il 
dans vos ames assez d indignation pour lefletrir? Eh 
bienlVoltaireaditcelajtoutcela^tbiend autreschoses 
encore ; etnon pas, veuillezleremarquer, pour obeir a 
une necessite ou se soustraire a une persecution, mais 

(1) Au due de Richelieu, 13 fevrier 1771. Voir encore : Essai 
sur les M&urs, c. LXVII, et Diclionnaire Philos., art. SGALITJE. 

(2) A Thibeauville, 20 mai 1760. 
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de 1 abondance de son coeur, et parce que telle etait 
bien sa pensee et son plus intime sentiment : G est 
ainsi, dit M. Louis Blanc, que dans la liberte, que 
dans la verite des epanchements intimes, Voltaire 
traitait les artisans, le peuple. 

Et ce contempteur, ce cruel insulteur du peuple, 
vous voudriez trainer le peuple a ses pieds? Est-ce 
possible ? 

Mais si vous faisiez cela, si vous vouliez cela, vous 
feriez desceudre le peuple aussi bas que le voulait 
Voltaire, et vous descendriez plus bas vous-memes. 

Et Ton serait en droit de vous demander si la fete 
que vous voulez organiser est autre chose que la plus 
sanglante injure a 1 adresse du peuple dont vousetes 
les elus. 

Veuillez agre"er, etc. 



Saint-Quentin, Imp. J. MOUREAU. 



